
  
    [image: couv]
  


  


  laurent pidolle


  


  


  


  


  


  


  LA CHRISTOLOGIE
HISTORIQUE DU PAPE saint LÉON LE GRAND


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Cogitatio Fidei


  


  


  


  


  LES ÉDITIONS DU CERF


  www.editionsducerf.fr


  PARIS


  


  2013


  


  


  


  


  Vidimus et approbamus ad normam Statutorum Universitatis.


  Rome, Université pontificale grégorienne,


  30juin 2008,


  


  rev. P.Joseph Carola, s.j.,


  prof. Donath Hercsik, s.j.


  


  Imprimatur.


  Metz,


  9octobre 2008,


  fr. Pierre Raffin, o.p.,


  évêque de Metz.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Imprimé en France


  


  


  © Les Éditions du Cerf, 2013


  www.editionsducerf.fr


  24, rue des Tanneries


  75013 Paris


  


  


  isbn 978-2-204-12031-9


  ISSN 0587-6036


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  À la Vierge Marie et à l’Église, ma Mère,


  à ma famille,


  aux témoins ardents et lumineux
du Mystère de Dieu et de l’homme:


  †père Marie-Joseph Gerber, o.f.m. cap.,


  †père Albert Chapelle, s.j.,


  professeur Ferdinand Ulrich…


  


  


  


  


  


  
    


    Sigles et abréviations


    
      
        
        
      

      
        
          	
            ACO

          

          	
            Acta conciliorum œcumenicorum

          
        


        
          	
            adn. Iob

          

          	
            adnotationes in Iob (œuvre d’Augustin, Annotations sur Job)

          
        


        
          	
            adv. Haer.

          

          	
            adversus Haereses (œuvre d’Irénée de Lyon, Contre les hérésies)

          
        


        
          	
            adv. Iud.

          

          	
            adversus Iudaeos (œuvre intitulée Contre les Juifs)

          
        


        
          	
            apol.

          

          	
            Apologeticum (œuvre de Tertullien, Apologétique)

          
        


        
          	
            BA

          

          	
            collection «Bibliothèque augustinienne» (Paris, Institut d’études augustiniennes)

          
        


        
          	
            BJ

          

          	
            Bible de Jérusalem

          
        


        
          	
            BP

          

          	
            collection «Biblioteca Patristica» (Bologne, Edizioni Dehoniane)

          
        


        
          	
            C.B.Amb.

          

          	
            Compléments aux œuvres complètes de saint Ambroise dans la collection «Biblioteca Ambrosiana»

          
        


        
          	
            c.Faust.

          

          	
            Contra Faustum Manichaeum (œuvre d’Augustin, Contre Faust le Manichéen)

          
        


        
          	
            C.Th.

          

          	
            Code théodosien

          
        


        
          	
            cat. rud.

          

          	
            De catechizandis rudibus (œuvre d’Augustin, La Première Catéchèse)

          
        


        
          	
            CCL

          

          	
            collection «Corpus christianorum, Series latina» (Turnhout, Brepols)

          
        


        
          	
            CEC

          

          	
            Catéchisme de l’Église catholique

          
        


        
          	
            CF

          

          	
            coll. «Cogitatio fidei» (Paris, Éd. du Cerf)

          
        


        
          	
            civ.

          

          	
            De Civitate Dei (œuvre d’Augustin, La Cité de Dieu)

          
        


        
          	
            com. in Ps.

          

          	
            Commentariis in Psalmos (« Commentaire sur les Psaumes» en latin), suivi du n° du psaume

          
        


        
          	
            conf.

          

          	
            Les Confessions (œuvre d’Augustin)

          
        


        
          	
            CSEL

          

          	
            Corpus scriptorum ecclesiasticorum latinorum (Vienne)

          
        


        
          	
            DBS

          

          	
            PirotL., RobertA. et CazellesH. (dir.), Dictionnaire de la Bible. Supplément, Paris, Letouzey et Ané, 1928-

          
        


        
          	
            DCTh

          

          	
            LacosteJ.-Y. (dir.), Dictionnaire critique de théologie

          
        


        
          	
            DECA

          

          	
            Di BerardinoA. et VialF. (dir.), Dictionnaire encyclopédique du christianisme ancien, I-II

          
        


        
          	
            doctr. chr.

          

          	
            De doctrina christiana (œuvre d’Augustin, La Doctrine chrétienne)

          
        


        
          	
            DS

          

          	
            Denzinger-Schönmetzer, Symboles et définitions de la foi catholique

          
        


        
          	
            Dsp

          

          	
            VillerM., CavalleraF., GuibertJ. de et al. (dir.), Dictionnaire de spiritualité

          
        


        
          	
            DTC

          

          	
            VacantA., MangenotE. et AmannE. (dir.), Dictionnaire de théologie catholique

          
        


        
          	
            DV

          

          	
            Dei Verbum (Constitution dogmatique du concile VaticanII sur «La Révélation divine»)

          
        


        
          	
            en. Ps.

          

          	
            Enarratio in Psalmum («Commentaire du psaume» en latin), suivi du n° du psaume

          
        


        
          	
            Ep.

          

          	
            Epistula («lettre» en latin)

          
        


        
          	
            exp. Gal.

          

          	
            Expositio Epistulae ad Galatas (œuvre d’Augustin, Commentaire de l’épître aux Galates)

          
        


        
          	
            exp. ev. Luc.

          

          	
            Expositio Evangelii secundum Lucan (œuvre d’Ambroise, Commentaire de l’évangile selon saint Luc)

          
        


        
          	
            exp.Ps.118

          

          	
            Expositio Psalmi 118 (œuvre d’Ambroise, Commentaire du psaume 118)

          
        


        
          	
            expl. Ps

          

          	
            Explanatio PsalmorumXII (commentaire de 12 psaumes par Ambroise)

          
        


        
          	
            Gn. litt.

          

          	
            De Genesi ad litteram libri duodecim (œuvre d’Augustin, Commentaire de la Genèse)

          
        


        
          	
            GS

          

          	
            Gaudium et Spes (Constitution du concile Vatican II sur «L’Église dans le monde de ce temps»)
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            NBA

          

          	
            Nuova Biblioteca Agostiniana (Rome, Città Nuova Editrice)

          
        


        
          	
            Nov.Th.

          

          	
            Novelles théodosiennes

          
        


        
          	
            NRTh

          

          	
            Nouvelle revue théologique
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            Université pontificale grégorienne de Rome
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            Revue des sciences religieuses
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            s.Dolbeau

          

          	
            Vingt-six sermons au peuple d’Afrique (œuvre d’Augustin, éd.Fr.Dolbeau)

          
        


        
          	
            Strom.

          

          	
            Les Stromates (œuvre de Clément d’Alexandrie)

          
        


        
          	
            Tr.

          

          	
            Tractatus (=mot latin signifiant «sermon», suivi de son numéro)

          
        


        
          	
            trin.

          

          	
            De Trinitate (traité sur la Trinité)

          
        


        
          	
            voc.

          

          	
            De vocatione omnium gentium (œuvre attribuée à Prosper d’Aquitaine, La Vocation de toutes les Nations. D’après les études les plus récentes, elle ne serait pas de lui)
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            Vulgate (traduction latine de la Bible)

          
        

      
    


    


    


    


    


    


    


    introduction générale


    Personne ne se réduit à un ou même à l’ensemble des aspects de sa personnalité, de sa vie ou de ses œuvres, fussent-ils majeurs aux yeux de l’histoire. Ce qui vaut pour tout homme vaut à plus forte raison pour l’homme saisi et sanctifié par l’Esprit-Saint, et davantage encore pour l’homme qui a reçu la vocation et la mission dans le dessein de Dieu d’être père dans la foi pour une multitude au cours des générations de l’histoire. Ainsi en est-il de saint Léon le Grand (ou LéonIer), né entre 390 et 400, pape de 440 à 461. On le connaît bien pour son intervention christologique décisive au concile de Chalcédoine (voir son Tome à Flavien) qui vaut à l’Église de confesser «un seul et même Christ, Seigneur, Fils unique, que nous devons reconnaître en deux natures, sans confusion, sans changement, sans division, sans séparation […], les propriétés de chacune étant sauvegardées et réunies en une seule personne1». On le connaît aussi pour ses contributions majeures à la doctrine de la primauté romaine, pour ses influences volontaires ou non sur les formulaires liturgiques en train de se créer, ou encore pour son courage d’avoir été à la rencontre d’Attila en Italie du Nord afin de défendre la cité romaine. On pourrait continuer cette liste grâce aux bonnes présentations faites sur ce pape dans les livres, les dictionnaires et les revues2.


    Notre étude aimerait contribuer à la découverte toujours nouvelle de la fécondité de Léon pour l’Église et l’annonce du Christ aux hommes d’aujourd’hui, en lesquelles et pour lesquelles se fait la théologie. Dans ce livre, il sera question de christologie. N’a-t-on pas déjà tout dit de la christologie léonienne? Léon le reconnaît le premier, il n’a pas assez dit de ce qui peut se dire du Christ: «La matière elle-même, du fait qu’elle est ineffable, fournit l’occasion de parler, et l’on ne peut rester court là où l’on ne peut jamais assez dire3.» Et les théologiens n’ont pas encore tout dit de ce que Léon a dit du Christ. Et après ce livre, il restera encore à dire et la louange sera toujours aussi abondante4. Ici, il s’agira du Christ comme Mystère, comme Fils de Dieu et Fils de David, comme Lumière des Nations et Gloire d’Israël. Le Mystère est une réalité supra- et intrahistorique, la lignée davidique est le fil rouge de l’histoire d’Israël et le rapport Nations-Israël que le vieillard Syméon chante accompli dans l’Enfant-Jésus est la clé de l’histoire de l’humanité. Il s’agira plus précisément de christologie historique.


    En effet, à la lecture des sermons de ce grand pape, on ne peut qu’être frappé par la dimension historique de sa christologie. Historique non pas dans le sens où Léon commenterait l’actualité de son époque –ce qui n’est guère le cas–, mais dans le fait qu’il livre le Mystère du Christ à ses auditeurs romains du vesiècle en suivant l’histoire évangélique, en s’appuyant sur la dynamique historique et scripturaire de la promesse et de son accomplissement, et en aidant les fidèles à vivre du Mystère qui continue à se réaliser dans l’aujourd’hui de l’Église. Souvent, on s’est arrêté à la dimension ontologique de la christologie de Léon (et du concile de Chalcédoine), c’est-à-dire à la considération des deux natures du Christ et de leur unité en sa Personne. C’est indispensable de le faire, mais sans oublier que ce dogme – et tout dogme – est le fruit de la méditation croyante des Écritures dans lesquelles est consigné tout le Mystère du Christ dans son économie divino-historique.


    État de la question.


    De nombreuses études ont été faites sur la dimension «ontologique» et sotériologique de la christologie de notre pape. Citons les articles précieux de B.Studer (1972-1997), spécialiste de Léon5, celui de M.-J.Nicolas (1951), la contribution sotériologique de J.-P.Jossua (1968) et de B.Green (2008), la thèse de M.Riber (1973) et les thèses plus récentes de S.Marelli (1992), C.Anang (1999), L.Casula (2000) et R.Rodríguez Sol (2002). L’apport de Léon au concile de Chalcédoine a été très bien étudié, entre autres, par A.Grillmeier dans son œuvre christologique majeure (1975-2003) ou encore par P.Galtier (1951); quant au Tome à Flavien, il a été magnifiquement analysé par H.Arens (1982).


    La théologie léonienne du Mystère a été considérée surtout sous l’angle liturgique et sacramentaire grâce à l’étude de M.Testard (1948), puis à celle de M.-B.deSoos (1958) et, enfin, à la thèse d’Y.-M.Duval (1959). Sur le mystère dans la perspective de la vie spirituelle, on consultera avec fruits les contributions importantes de G.Hudon (1959-1979).


    Il n’existe que très peu d’études sur le rapport de Léon à l’Écriture et à la tradition: A.Lauras a ouvert une brèche en publiant un article sur Léon et la tradition (1960), puis sur Léon et l’Écriture (1962). En 2002, une thèse a été publiée sur le rapport Écriture - tradition chez Léon par J.-C.Rakotoarison. Sur l’exégèse de Léon, on trouvera de bons éléments dans une thèse sur sa prédication liturgique (C.Folsom en 1989), ainsi qu’un chapitre intéressant dans le bel ouvrage d’introduction à l’histoire de l’exégèse de B.deMargerie (1990) et quelques pages de M.Simonetti dans le livre introductif à la publication des sermons en italien dans la «Biblioteca Patristica» (1997).


    Au sujet du contexte historique, les études sont trop nombreuses pour en citer tous les auteurs. Signalons juste que, sur les rapports de Léon avec le judaïsme, point déterminant de notre travail, à part un article d’A.Lauras qui suscite de bonnes questions, et quelques constatations de B.Blumenkranz, il n’existe rien. On trouve davantage de travaux sur Léon et le manichéisme romain (voir l’article de A.Lauras en 1967, la thèse de M.Subocz en 1982 et quelques pages dans le livre de L.Casula sur Léon et les hérésies).


    Enfin, signalons que Léon continue à présenter de l’intérêt aux yeux des théologiens, puisqu’une des dernières thèses publiées à l’Université pontificale grégorienne porte sur l’importance de la rhétorique dans sa théologie (M.Ronconi en 2005).


    But et originalité de ce travail6.


    À l’origine de notre exploration se trouve l’encouragement d’un professeur de théologie, P.Piret, citant de mémoire une parole de H.U.vonBalthasar disant qu’on gagnerait à travailler la dimension historique de la christologie des sermons de saint Léon le Grand. La lecture de la magnifique œuvre historique de J.Pelikan sur la tradition chrétienne nous a alors véritablement lancé dans cette recherche: l’auteur montre que la christologie occidentale avait eu la particularité de prendre en compte non seulement la question des natures, mais aussi celle des temps et que Léon, à la suite d’Hilaire et d’Augustin, en avait été l’avocat le plus influent7. En 1978, B.Studer écrivait que, jusqu’alors, on n’avait pas suffisamment tenu compte «du contexte historique de la christologie léonienne, de ses sources théologiques et de sa compréhension typiquement romaine8». Et, plus récemment encore, S.Marelli écrit dans sa thèse que la théologie actuelle doit rendre visible de manière nouvelle la signification du Christ comme sujet actif de l’histoire9.


    Ainsi, le but principal de ce livre est de montrer que Léon, dans ses sermons, a élaboré une véritable christologie historique. Léon regarde le Mystère du Christ dans l’histoire et l’histoire dans le Mystère du Christ. Nous verrons ainsi, dans la première partie, que sa christologie se fonde et s’exprime à partir de cinq clés tirées du Nouveau Testament et toutes relatives au Mystère du Christ et de l’histoire: le Mystère du Christ (sacramentum – voir 1Tm3, 16, chap.i); la forme qu’est l’humanité du Christ (forma – voir Ph2, 6-7, chap.ii); l’accomplissement par le Christ (implere – voir Mt5, 17, chap.iii); l’attraction de tout au Christ (trahere – voir Jn12, 32, chap.iv) et la Vérité advenue dans l’histoire (veritas – voir Jn1, 14.17, chap.v). Dans la deuxième partie, avant d’effectuer une reprise théologique des résultats de la première (chap.vii), nous ferons une étude du contexte historique de la Rome du vesiècle, surtout du point de vue de la permanence du judaïsme, du manichéisme et du paganisme (chap.vi). Cela nous permettra de mieux comprendre le caractère historique de la christologie de notre pape qui doit rendre raison du Mystère du Christ à un moment et en un lieu de l’histoire.


    Cette étude, assez exhaustive, de la christologie historique de Léon n’avait pas encore été menée. Son originalité a de nombreuses facettes: il s’agit déjà d’une étude des sermons, beaucoup moins étudiés jusqu’à présent que le Tome à Flavien; l’étude systématique de certains versets de l’Écriture dans les sermons de notre pape n’a jamais été faite, ni celle de leurs liens mutuels, ce qui donne naissance à une véritable christologie historique; on ne s’était pas encore penché jusqu’à ce jour sur l’influence du mystère d’Israël, de son antithèse manichéenne et des relents de paganisme dans l’élaboration de cette christologie; tout cela ouvre de nouvelles perspectives pour la théologie de l’histoire qui s’est souvent réfléchie à partir de l’histoire profane au lieu de partir du Mystère du Christ s’étant incorporé l’histoire; la méthode théologique de Léon ouvre des perspectives aussi pour la théologie actuelle rappelée par VaticanII à l’école des saints Pères afin que l’étude de l’Écriture soit comme son âme (DV23-24); la conclusion du livre redit l’apport de ce travail pour la christologie et la théologie fondamentale, et en dégage des conséquences intéressantes pour l’ecclésiologie, pour le dialogue entre Juifs et chrétiens, pour l’unité des chrétiens et pour la nouvelle évangélisation.


    Limites.


    La thématique choisie, à savoir la christologie historique de Léon, fait que nous n’avons pas traité les autres facettes de sa théologie. Nous ne nous sommes pas arrêté au munus de gouvernement de son pontificat et à ses conséquences sociopolitiques. Ces limites dues à notre thématique n’empêchent pas que certains liens seront faits, tant le Mystère du Christ est la réalité centrale du ministère et de la vie de Léon.


    Si d’autres Pères de l’Église sont évoqués (Augustin, Ambroise, Hilaire, Jean Cassien, Cyrille d’Alexandrie, Irénée, Origène…), c’est en témoins de la tradition de l’Écriture reçue par notre pape.


    Nous nous limitons à l’étude des sermons (les lettres – dont nous n’avons pas encore une édition critique complète – aident à confirmer nos découvertes). Nous avons privilégié la doctrine des sermons sur leur forme, même si celle-ci est au service de celle-là. Il est apparu assez rapidement qu’une étude diachronique des sermons importait peu à notre étude10, tant les thèmes abordés se retrouvent tout au long du pontificat de Léon. Nous avons donc privilégié une étude synchronique.


    Comme nous l’avons déjà dit plus haut, le propre du sujet de cet ouvrage est de valoriser la dimension historico-biblique de la christologie léonienne, sans négliger pour autant sa dimension ontologique (la question de la personne et des natures). Nous verrons surtout comment Léon a lu l’Écriture reçue de la tradition, comment l’Écriture est l’âme de sa doctrine christologique et pourquoi il l’a livrée ainsi à son époque.


    La sotériologie, sans laquelle il n’y a pas de christologie, est traitée uniquement dans sa dimension d’intégration, d’incorporation au Christ et d’illumination.


    Enfin, pour l’étude des influences du contexte historique sur sa christologie, nous nous sommes volontairement limité à la permanence du judaïsme, à son antithèse manichéenne et à l’autre catégorie historique de la dialectique Juifs-païens: le paganisme. Nous n’avons donc pas abordé la question des hérésies auxquelles Léon a été confronté, d’une part parce qu’elles ont déjà été bien étudiées, d’autre part et surtout, parce que ce travail veut montrer la place primordiale et fondamentale du mystère d’Israël dans l’élaboration de sa christologie historique.


    Méthode de recherche et sources.


    La méthode a consisté à nous rendre contemporains de Léon, en l’écoutant nous transmettre la Parole de Dieu consignée dans l’Écriture et nous la commenter dans l’aujourd’hui de son temps (but de toute homélie). Ansi, nous lirons attentivement et nous analyserons les homélies où la thématique ci-dessus est présente, c’est-à-dire principalement les homélies portant sur les différents mystères du Christ (Noël, Épiphanie, Transfiguration, Passion, Ascension et Pentecôte), mais sans exclure les autres (sermons pour le carême, pour les jeûnes, pour des anniversaires, etc.). Les versets de l’Écriture qui tissent théologiquement les sermons sont étudiés dans leur dimension synchronique et diachronique. L’ordre choisi pour le mouvement d’ensemble de notre étude est: Écriture, histoire, théologie. En effet, la théologie prend toujours sa source dans l’Écriture lue dans l’aujourd’hui de l’Église et de sa tradition historique.


    Notre source principale est la très bonne édition critique de l’ensemble des sermons par A.Chavasse dans la collection «Corpus christianorum - Series latina» (CCL), nos138 et 138A, parue en 1973. L’édition française des Sermons de R.Dolle en quatre tomes dans la collection «Sources chrétiennes» (SC), principalement antérieure à l’édition du CCL, et la traduction récente en langue italienne (encore inachevée à ce jour) de la «Biblioteca Patristica» (BP) à partir du CCL ont servi à faire une traduction plus précise. Leurs notes ont aussi été très utiles.


    Comme sources secondaires, citons les ouvrages d’H.deLubac qui ont constitué une aide précieuse pour apprécier la théologie historique des Pères et situer Léon le Grand à l’intérieur de celle-ci, tout comme les travaux de B.de Margerie et M.Simonetti. Ce travail a bien sûr bénéficié des différentes études déjà réalisées sur ce pape et de travaux historiques divers permettant de préciser le contexte de l’époque (voir S.Casartelli Novelli, E.Cavalcanti, C.Pietri…), notamment sur les rapports entre Juifs et chrétiens (voir B.Blumenkranz, M.Simon, R.L.Wilken…).


    Informations annexes.


    Nous ne sommes pas revenu sur les découvertes fondamentales d’A.Chavasse concernant l’établissement de l’édition critique des sermons de Léon, notamment la présence des deux collections de sermons établies par le pape lui-même11. Ces résultats sont maintenant acquis, tout en ayant été encore précisés et améliorés par l’édition italienne de la «Biblioteca Patristica»12.


    Nous avons gardé le mot «sermon» pour traduire les mots latins tractatus et sermo. En effet, voici ce qu’a établi C.Folsom dans sa thèse sur la prédication de Léon: notre Pape montre une préférence pour le mot sermo qui, «au ivesiècle, […] est devenu le terme le plus usuel et le plus universel pour toute sorte de prédication catéchétique, exégétique ou parénétique13». Il ne semble pas qu’à l’époque de Léon, cela ait beaucoup changé. C’est la raison pour laquelle nous employons le mot français «sermon» compris dans le sens très large du sermo latin14.


    Pour une lecture plus facile, nous avons très souvent mis en valeur des expressions ou des phrases dans les citations d’auteurs anciens ou modernes en utilisant les caractères italiques. Si ces mises en valeur sont de l’auteur lui-même, nous l’indiquerons explicitement.


    Entre autres, le lecteur trouvera une liste des sigles et des abréviations en début de volume, ainsi que des index et une bibliographie mise à jour en fin d’ouvrage.

    


    première partie

    les thèmes scripturaires clés de la christologie historique de saint léon


    


    

    


    Introduction


    Avant d’étudier les thèmes scripturaires clés de la christologie léonienne, il importe de situer brièvement le contexte de son élaboration: son lieu théologique, son contexte historique et ses finalités pastorales.


    La source eucharistique de sa christologie.


    Nous connaissons actuellement 97sermons15 et 173lettres16 de saint Léon. Celui-ci n’a donc pas écrit de traité théologique dans le sens moderne du terme. Même ce qui a été appelé dans l’histoire le Tome à Flavien est une lettre17, certes christologique, qu’il envoie à l’évêque de Constantinople pour la sauvegarde du mystère de la vraie foi et le salut d’Eutychès qui mettait à mal celle-ci. Ainsi, que ce soit dans ses lettres ou dans ses sermons, la christologie de Léon procède de sa confession et de sa proclamation du Mystère du Christ dans le cadre de son ministère pastoral pétrinien. En ce qui concerne la présente étude qui porte sur les sermons, on peut préciser que le lieu principal de l’élaboration christologique est l’eucharistie18, où le Mystère et les mystères salvifiques de la vie du Christ sont actualisés. On entrevoit alors déjà la fécondité et la dimension historique de sa christologie, tant la liturgie est, comme le dit B.deMargerie à propos de l’exégèse de notre auteur, le lieu théologique par excellence de la compréhension des Écritures19. Ajoutons: dans notre aujourd’hui.


    La christologie de Léon naît de l’humilité du pasteur et de son ministère divin, plus précisément de sa prédication charismatique, en ce sens que celle-ci est réalisée sous l’inspiration de l’Esprit sollicitée par notre pape et l’assemblée, souvent au début des sermons. L’extrait suivant le dit clairement:


    Je sais parfaitement, bien-aimés, que la fête pascale a pour objet un mystère si sublime qu’il dépasse non seulement la chétive compréhension de ma bassesse, mais même la capacité des plus grands génies. Pourtant la considération de la grandeur de l’œuvre divine ne doit pas me faire tomber dans la défiance ni me faire rougir du ministère que je vous dois[…]. Mais nous croyons qu’avec le secours de vos prières, la grâce de Dieu nous assistera et répandra sur la terre stérile de notre cœur la rosée de son inspiration; alors, quand nous remplirons notre fonction en parlant en tant que pasteur, des paroles nous viendront qui seront utiles à entendre pour votre saint troupeau20.


    La prédication liturgique de Léon est également kérygmatique. En effet, B.Studer affirme que le christocentrisme de Léon, trait le plus important de sa théologie, n’est pas dû uniquement au fait de répondre aux hérésies christologiques du moment. Ce christocentrisme ne concerne pas que le dogme de l’unique Christ en deux natures, mais aussi la prédication du Christ Seigneur et Sauveur. B.Studer ajoute alors: «L’aspect kérygmatique est cependant beaucoup plus important», car Léon prêche toujours la présence salvifique du Christ dans l’Église21. Même l’affirmation du dogme de la double nature se situe dans un contexte kérygmatique22. Cet aspect se voit encore davantage dans le texte original latin de Léon qui use avec beaucoup de tact de la rhétorique antique. Ainsi, la concision, le rythme et la beauté des formules latines rendent celles-ci encore plus performatives. Sur ce point, nous renvoyons à la thèse récente de M.Ronconi sur le relief de la rhétorique dans la théologie de Léon. Sans employer l’expression «kérygmatique», l’auteur montre que l’art rhétorique de Léon est vraiment au service du vrai, du bien et du beau qu’est le Christ23.


    Ainsi, la christologie léonienne naît du kérygme et de l’eucharistie, sous l’influence de l’Esprit-Saint qui opère dans le ministère sacré et l’Église assemblée.


    Le contexte historique et les finalités pastorales de la prédication léonienne.


    L’assemblée chrétienne à laquelle s’adresse notre pape est constituée de fidèles déjà affermis dans la foi et de nouveau-nés à la foi. Dans un sermon pour la Pentecôte, Léon distingue en effet les «spirituels», les«instruits» des «nouveaux enfants de l’Église», ceux qui viennent d’être baptisés au cours de la vigile de Pentecôte24. Dans le sermon de la Noël444, nous apprenons que «la majeure partie de l’Église comprend ce qu’elle croit». Mais ce n’est pas une raison pour ne pas redire ce qui a déjà été dit. Et Léon poursuit: «nous devons aujourd’hui le ministère de notre parole aux fidèles nombreux qui ne font qu’arriver à la foi; et il vaut mieux être à charge aux doctes en disant des choses qu’ils savent que de priver les ignorants de ce qu’ils doivent apprendre»25. C’est la preuve que de nombreux fidèles arrivent à la foi au temps de Léon. Cela est d’ailleurs confirmé par les découvertes archéologiques: en cette première moitié du vesiècle à Rome, on construit des nouvelles basiliques (Sainte-Sabine, Sainte-Marie-Majeure, Saint-Pierre-aux-Liens…) et de nombreux baptistères26, alors que pendant longtemps les baptêmes n’étaient célébrés qu’au Latran27. Nous sommes donc à une époque très contrastée: d’un côté, la «Rome éternelle» a chuté, prise successivement par les flux et reflux barbares d’Alaric en 410, de Genséric en 455 et menacée par les Huns d’Attila et les Vandales postés en Afrique et en Sicile. Sa population a fondu, beaucoup de ses monuments sont en ruine et les institutions civiles sont en pleine déroute, à tel point que c’est Léon qui amène le préfet de la Ville à la rencontre d’Attila et que c’est encore lui qui organise les collectes publiques pour subvenir à la très grande misère28. De l’autre côté, nous assistons à une grande croissance de l’Église: des Romains encore païens se convertissent, ainsi que des Barbares de différentes Nations soit en découvrant le Christ, soit en intégrant l’Église catholique (beaucoup d’entre eux sont déjà chrétiens, mais touchés par l’hérésie arienne)29. Nous verrons que seule la communauté juive résiste à ce mouvement de passage au Christ.


    L’époque de Léon se caractérise aussi par une lutte doctrinale face à de nombreuses hérésies: arianisme, nestorianisme, monophysisme eutychien, priscilianisme, manichéisme30… Nous reviendrons spécialement sur le manichéisme comme antithèse du judaïsme. Ce qui a été moins perçu jusqu’à nos jours, c’est l’influence non négligeable de la communauté juive de Rome sur les nouveaux chrétiens de cette époque. Nous développerons donc plus particulièrement ces deux derniers points dans la deuxième partie.


    Dans ce contexte, la tâche du pasteur sera de proclamer le Mystère du Christ dans l’intégralité de la foi, d’aider les fidèles à en rendre davantage raison et de les aider à en accueillir sa puissance pour y conformer de plus en plus leur vie.

  


Chapitre premier

  Le Mystère du Christ comme sacrement de la piété divine

  1 Tm 3, 16

Dans ses sermons, Léon parle souvent du Christ comme sacramentum, c’est-à-dire comme mystère, le « Mystère du Christ ». À l’époque des Pères, sacramentum a un sens bien plus vaste que notre mot actuel « sacrement » et qui recoupe en grande partie la polysémie du terme mysterium, un quasi-synonyme. Le mot sacramentum revient sans cesse dans la pensée de Léon, avec différentes nuances. Et pourtant, c’est bien le même mot qui est employé, signe d’une unité de sens plus profonde. Plusieurs études ont déjà passé en revue les différents emplois que Léon fait des termes sacramentum et mysterium31. En nous inspirant de leurs résultats, nous allons voir que le sacramentum est une clé de la christologie historique de Léon. Le pape reçoit son langage de celui de l’Écriture et de la tradition et l’utilise d’une manière qui lui est propre.

Introduction : sacramentum et mysterium

Tout en se référant à Dieu, sacramentum et mysterium renvoient à la révélation et à l’action de son Mystère dans l’histoire. Ces deux termes, dans les premiers écrits chrétiens, ont déjà une dimension éminemment historique.

Bref aperçu dans les épîtres de saint Paul et dans la tradition patristique.

À part l’une ou l’autre référence dans l’Apocalypse ou dans les évangiles synoptiques, c’est surtout dans les lettres de l’apôtre Paul que nous trouvons le terme « mystère » employé au singulier (mustèrion en grec).

Saint Paul.

Dans la première lettre aux Corinthiens, Paul relie le « Mystère de Dieu » à Jésus Christ crucifié32. La lettre aux Romains parle de Jésus Christ comme de « la révélation du Mystère enveloppé de silence aux siècles éternels ». Ce Mystère est « aujourd’hui manifesté » et « porté à la connaissance de toutes les Nations ». Il avait été prédit par les écrits prophétiques ou « des prophètes », selon la traduction latine de la Vulgate33. Ce sont surtout les épîtres de la captivité qui vont déployer le Mystère et son contenu. Dans la lettre aux Colossiens, Paul revient sur le Mystère caché pendant des siècles et qui vient d’être manifesté aux saints. La richesse de gloire de ce Mystère chez les païens, c’est le Christ, l’espérance de la gloire34. La lettre aux Éphésiens évoque dans l’hymne du premier chapitre le mystère de la volonté de Dieu qui est le dessein bienveillant de récapituler toutes choses dans le Christ, « quand les temps seraient accomplis »35. Dans le chapitre trois, il est question de l’intelligence de ce Mystère du Christ. Paul, en effet, a reçu la grâce « de mettre en pleine lumière la dispensation (historique) du Mystère ». Il appartient au Mystère « que les païens sont admis au même héritage, membres du même Corps, bénéficiaires de la même promesse, dans le Christ Jésus, par le moyen de l’Évangile » (voir Ep 3, 4-11). Dans la partie parénétique de la lettre, alors qu’il traite de l’union de l’homme et de la femme, Paul s’exclame, en nous offrant une admirable synthèse : « Ce Mystère est grand ! Je le dis du Christ et de l’Église » (Ep 5, 32). Enfin, dans la première lettre à Timothée, Paul parle du « grand mystère de la piété » et le décrit comme « manifesté dans la chair, justifié dans l’Esprit, vu des anges, proclamé chez les païens, cru dans le monde, enlevé dans la gloire » (1 Tm 3, 16). Il est donc clair que, lorsque Paul parle du mustèrion, il y est toujours question du Christ et de l’histoire.

Comme 1 Tm 3, 16 va inspirer fortement Léon dans sa théologie du sacramentum, il est bon de nous arrêter un peu à l’exégèse de ce texte : « Oui, c’est incontestablement un grand mystère que celui de la piété : il a été manifesté dans la chair, justifié dans l’Esprit, vu des anges, proclamé chez les païens, cru dans le monde, enlevé dans la gloire36. »

C’est une hymne ou une profession de foi liturgique au Christ ressuscité et glorifié37. Le grand mystère désigne la personne38 et l’œuvre du Christ39. Il est « l’objet de notre adoration, et mieux encore : le centre ou le résumé de notre religion40 ». Il « est Dieu révélé et communiqué ; non pas une fois pour toutes, mais en permanence, et c’est toute la fonction de l’Église d’en continuer la dispensation41 ». Notons aussi, avec le grand christologue A. Grillmeier, la dimension proprement historique de cette hymne42. Ainsi, le magnum pietatis sacramentum de 1 Tm 3, 16 est une confession doctrinale de louange qui vise la personne et l’œuvre du Christ, œuvre qui continue à se poursuivre dans l’histoire.

Pour Paul, le Mystère caché aux siècles passés et maintenant dévoilé, c’est le Christ comme manifestation et réalisation plénière du dessein salvifique infiniment sage de Dieu qui est de tout rassembler en lui43. Le Christ est donc à la fois porteur, réalisateur et objet du Mystère44. Cette révélation du Mystère est identiquement révélation de la personne et de l’œuvre du Christ : sotériologie et christologie sont enchevêtrées dans l’énoncé du Mystère45. Comme l’a dit L. Bouyer – dans un article fondamental sur le mystère dans la première littérature chrétienne et qui est toujours d’actualité –, c’est la mise en œuvre elle-même de ce mystère dans la croix qui est proclamation de celui-ci46. Le théologien français, lisant Ep 2, 11-22, peut aussi affirmer que « le mystère est donc la croix, mais la croix vue dans toutes ses perspectives, incluant non seulement la résurrection et la glorification de Jésus, mais, à l’intérieur de cette glorification pour ainsi dire, l’édification de l’Église, notre adoption surnaturelle et notre vie d’enfants de Dieu47 ». Ceci est précieux : nous verrons aux chapitres iii et iv que, pour Léon, la croix est l’accomplissement du Mystère. L’appel des Gentils (les non-Juifs) et leur incorporation au Christ sont aussi une pièce maîtresse de ce Mystère48 que Léon reprendra également. L. Bouyer déclare que le Mystère n’est pas seulement la clé « de l’histoire humaine et cosmique en même temps que des Écritures qui tendaient toutes vers sa révélation, mais le tout de l’une et des autres49 ». Et il ajoute : le Mystère du Christ crucifié est le « fait déterminant de toute l’histoire humaine, celui qui l’a orientée dès le début dans la prescience divine, celui qui maintenant est prégnant de toutes les réalités dernières50 ».

Plus profondément encore le « mystère », c’est le Christ lui-même, mais le Christ incluant en lui tout son Corps, l’Église, comme sa propre plénitude. Et par là, le mystère est la récapitulation de l’histoire humaine et cosmique dans celle du Christ, la réconciliation de l’humanité entre elle et avec Dieu dans le Corps de son Fils51.

Outre sa dimension historico-christologique, le Mystère est lumière offerte à la raison humaine, une veine que Léon approfondira également. Pour l’apôtre Paul, le chrétien n’est pas dispensé d’approfondir la connaissance de ce Mystère qui interpelle son intelligence52.

Enfin, un dernier point que Léon exploitera aussi : la matrice où se révèle et s’exprime le Mystère est probablement la célébration liturgique53.

Les Pères vont alors déployer cette dynamique historico-christologique du Mystère dans leurs écrits, en accentuant certains aspects selon les circonstances.

La tradition patristique latine.

Signalons tout de suite que cette petite partie consacrée à l’emploi des mots sacramentum et mysterium chez les Pères latins ne prétend aucunement à l’exhaustivité. Elle se veut juste un aperçu de cet emploi afin de mieux situer la pensée de Léon par rapport à ses prédécesseurs. Nous choisissons les Pères latins car il est prouvé que les sources principales et directes de Léon sont à chercher du côté d’Augustin, de Cassien, d’Ambroise, d’Hilaire de Poitiers, de Gaudence de Brescia, de Chromace d’Aquilée et de la tradition romaine. Il a eu cependant accès à la théologie de l’Orient (Athanase, Origène, Jean Chrysostome, Basile…) par le biais d’Hilaire, d’Ambroise, de Cassien et par ses contacts avec Cyrille d’Alexandrie54.

Les Pères latins ont traduit le mustèrion grec par les deux mots sacramentum et mysterium. Ces termes, presque synonymes, couvrent une grande richesse de sens qui s’enracine principalement dans le mustèrion paulinien, avec des nuances spécifiques à l’un et à l’autre. Ils peuvent désigner le dessein salvifique insondable de Dieu réalisé et révélé dans le Christ, ses préfigurations dans l’Ancien Testament, son œuvre toujours actuelle dans les rites sacramentels de l’Église, ses explicitations dans les divers moments de la vie du Christ et dans la doctrine de l’Église. Tout au long de ce chapitre, nous aurons à nous mouvoir dans ces dimensions du mustèrion.

Il semble qu’à la fin du iie siècle à Rome, dans les traductions bibliques latines, sacramentum traduise déjà mustèrion55. Tertullien (fin iie-début iiie siècle) a forgé le vocabulaire latin de la théologie56. Même s’il n’est pas l’auteur de tous les emplois nouveaux du terme sacramentum, il en a stabilisé le sens, tout en lui conservant sa plasticité, et en a précisé bien des nuances importantes.

C’est par sacramentum qu’il traduit le terme mustèrion de saint Paul (Ep 1, 9-10) et des écrits grecs postérieurs, qu’il s’agisse du Salut dans sa totalité historique ou dans chacun des événements qui l’ont globalement réalisé. C’est par sacramentum qu’il désigne aussi chacun des rites qui donnent part au Salut. C’est enfin sacramentum (ou sacramenta) qu’il emploie pour signifier la tradition doctrinale de l’Église, le dépôt de sa vérité57.

Quand il s’agissait de parler des rites sacramentels, les premiers auteurs latins ont préféré utiliser le terme sacramentum58 : d’une part, pour éviter toute ambiguïté avec les « mystères » désignant les rites des religions païennes (religions dites « à mystères ») et, d’autre part, parce que la signification profane de sacramentum, plus concrète, comme « engagement religieux avec initiation », s’y prêtait davantage que mysterium59.

Y. Congar fait le même constat que G. Hudon et montre aussi que le terme sacramentum, appliqué à ce que nous appelons aujourd’hui la sacramentaire, permettait de faire le lien avec le sacramentum comme expression du dessein de Dieu dans le Christ sur l’histoire60. Il affirme également que sacramentum a été choisi pour désigner l’initiation sacramentelle au Mystère du Christ, tandis que mysterium était utilisé « pour désigner de préférence le dessein de Dieu, les mystères de la vie du Christ et leurs annonces typologiques dans l’Ancien Testament61 ». Avec Léon, cela n’est vrai qu’en partie, puisqu’il utilise le mot sacramentum pour parler, par exemple, des mystères de la vie du Christ.

Quelques mots, maintenant, sur les mystères de la vie du Christ et leur origine patristique, avant de voir comment notre pape amplifie leur sens. Bien avant ce dernier, Tertullien avait déjà parlé du sacramentum passionis (adv. Iud., 10) comme d’un mystère sacré dont le secret avait été annoncé de manière voilée en figures62. Et déjà Ignace d’Antioche (~ 110) avait mentionné dans sa lettre aux Éphésiens « trois mystères retentissants accomplis dans le silence de Dieu » : la virginité de Marie, son enfantement et la mort du Seigneur (19, 1). A. Grillmeier affirme qu’avec lui, « nous sommes peut-être très près de la façon ultérieure de parler des “mystères du Christ” comme des événements particuliers de la vie de Jésus63 ». La considération des mystères de la vie du Christ était déjà familière à Origène64. Chez Origène, Grégoire de Nysse et les Pères grecs des iiie et ive siècles, « les grands moments de la vie de Jésus, ses paroles ou ses actions significatives avec leur enseignement et leur valeur salvifique, apparaissent comme des mystères particuliers dans le mystère total65 ». Par exemple, Origène parle du « mystère de l’assomption de notre nature » (Peri Archôn, II, 6, 7) ou de la Résurrection du Christ comme d’un mystère (Contre Celse, I, 7) ou encore du « mystère du lavement des pieds » (In Ioannem, XXXII, 2, 16)66. Du côté latin, cette application de mysterium ou de sacramentum aux événements de la vie du Christ ne se développe vraiment qu’avec Léon. Même Augustin – qui écrit quelquefois : « le sacrement de son Incarnation » ; « le sacrement de la divinité et de l’humanité du Christ » ; « le sacrement de sa Croix » ; mort et Résurrection ne font qu’« un seul sacrement »67 – ne va pas plus loin dans l’application de ces termes à des événements du parcours terrestre du Christ. Cela ne l’empêche pas de voir ces événements dans le magnum sacramentum qui est le Mystère inséparable du Christ et de l’Église – expression qui revient souvent sous sa plume ou dans sa visée –, tout comme il dira que la vie du Christ et ses moments contiennent de nombreux sacrements compris dans le sens de symboles des réalités divines et éternelles68.

Cela nous demande de parler brièvement du lien des mystères du Christ avec l’économie ou la dispensatio, selon le terme latin. Les théologiens prénicéens, en combattant la gnose, ont insisté sur l’histoire du Christ. « Ils développèrent une doctrine de l’économie du Christ, elle-même située dans le cadre plus vaste d’une économie de Dieu gouvernant le cosmos et les hommes depuis le commencement des temps. » Il n’est pas étonnant que le mot « économie » soit alors rapporté au Christ : l’Incarnation, ses souffrances, tous ses actes furent « considérés comme son économie »69.

Abordons une autre facette sémantique du mystère : quand il s’agissait de traduire mustèrion dans son sens plutôt doctrinal, c’est-à-dire de révélation du dessein de Dieu dans le Christ – sens inconnu des religions à mystères –, les Pères latins n’ont pas eu de scrupules à le traduire par mysterium70, d’autant plus qu’il est employé ici au singulier.

Un autre sens encore est la signification typologique du mot, c’est-à-dire son utilisation pour désigner des événements ou des personnes de l’Ancien Testament qui ont préfiguré le Mystère du Christ. « Certains indices suggèrent que mysterium […] a toujours pu désigner, dans le latin chrétien, le mystère dans le sens théologique de doctrine, de vérité religieuse cachée et surtout de sens typologique71 ». En effet, Hilaire de Poitiers a écrit un Tractatus mysteriorum où le mot désigne bien la préfiguration du Mystère du Christ par tout un ensemble d’événements de l’Ancien Testament. Et Ambroise « distinguera, dans son traité De mysteriis 1, 2, entre les mysteria qui désignent le sens profond de l’Écriture et les sacramenta qui sont les rites sacrés72 ». En ce qui concerne Augustin, les deux mots sacramentum et mysterium sont quasiment équivalents. Sacramentum aura plus souvent « le sens concret de rite, de “sacrement” de l’Église ; et mysterium plus souvent le sens de doctrine », d’objet de foi73.

L’usage d’associer sacramentum aux dogmes et aux fêtes liturgiques chrétiennes (sacramentum incarnationis, sacramentum passionis, sacramentum resurrectionis…) remonte à Ambroise. De là, il passera chez Augustin avant d’être vraiment popularisé par Léon, ce qui amènera « une phase nouvelle dans l’histoire du mot74 ».

Pour conclure ce parcours patristique antérieur à Léon, on peut dire que « la structure “sacramentelle” issue de saint Paul (Mustèrion – dessein, mustèria – événements salutaires, mustèria – rites [ou célébrations]) s’est transmise dans la pratique de l’Église grecque et latine. Cette continuité se poursuit avec Augustin et Léon, mais avec des accents propres75 ». Ce sont ces accents propres à Léon que nous voulons maintenant mettre en valeur. Nous verrons aussi qu’ils prolongent et amplifient même la dimension intrinsèquement historique du sacramentum76.

Les différents emplois de sacramentum et mysterium chez saint Léon.

Aucun Père n’a fait une application aussi vaste de la notion de sacrement que Léon le Grand77. Le mot sacramentum au singulier ou au pluriel revient 155 fois dans l’ensemble du corpus des sermons, et mysterium 64 fois78. M.-B. de Soos signale que le mot sacramentum est un des plus employés par Léon79 et A. Lauras a bien vu que « ce mot est d’une importance capitale pour l’étude de la pensée théologique de saint Léon80 ».

G. Hudon et M.-B. de Soos, les deux grands connaisseurs de la dimension mystérique de la théologie léonienne, sont d’accord sur les trois sens principaux du mot sacramentum chez lui : le dessein divin du salut toujours en action, les événements sauveurs qui le réalisent dans l’histoire du Christ et les fêtes et rites liturgiques qui donnent de communier à son action dans le temps de l’Église81.

Nos deux auteurs montrent également l’enracinement de ces sens dans le mustèrion paulinien, avec une étonnante proximité de pensée entre Léon et l’apôtre des Nations82, et le prolongement de la tradition patristique antérieure. Tous deux voient aussi l’unité de ces trois significations dans la personne du Christ : le dessein divin – qui est une économie en pleine action – est la réalité du Mystère du Christ en tant qu’il produit le salut, en tant qu’il est sacramentum salutis, comme le dira souvent Léon.

Cette œuvre du salut est accomplie par le Christ qui, lui-même, est un mystère (la divinité étant cachée sous l’humanité), et les grands actes de la vie du Christ qui sont les étapes de cette œuvre de salut sont des sacramenta parce que, participant au mystère de la personne dont ils émanent, ces actes apparemment humains sont en réalité porteurs de grâce et sources de salut (sacramentum nativitatis, sacramentum passionis, resurrectionis, etc.). De l’emploi de sacramentum pour désigner les mystères historiques de la vie du Christ, saint Léon en vient naturellement à l’employer également pour les fêtes liturgiques qui renouvellent ces mystères83.

Augustin appelait aussi sacramenta les célébrations des événements salutaires dans la vie cultuelle de l’Église. Mais, alors qu’Augustin ne le fait qu’occasionnellement dans ses écrits, Léon « fait de ces sacramenta une réalité centrale de sa pensée théologique et spirituelle ». Il élargit la pensée d’Augustin en incluant également Noël parmi ces sacramenta84.

Un dernier usage du terme sacramentum chez Léon se trouve dans la désignation des rites sacramentels, comme nous le faisons encore aujourd’hui : « Du sacramentum salutis général, saint Léon passe aux différents rites qui, dans l’Église, cachent la production de la grâce sous certains signes sensibles, tel le baptême85 ».

Qu’en est-il de l’usage de mysterium ou mysteria ? L’emploi de ce mot, comme nous l’avons dit, est déjà beaucoup moins fréquent. De plus, ses significations sont beaucoup plus limitées : au singulier, ce mot désigne soit le clair-obscur, la qualité à la fois mystérieuse, insondable et révélée de la vérité divine, soit cette même qualité d’une vérité particulière de foi. Au pluriel, il est soit le nom générique de toutes les préfigurations du Mystère du Christ dans l’Ancien Testament, soit la désignation des rites sacrés tant de l’Ancienne que de la Nouvelle Alliance, comme nos frères d’Orient parlent des « saints mystères ». Ainsi, mis à part son aspect de préfiguration du sacramentum, ce mot, chez Léon, est peu apte à manifester la dimension historique de sa christologie.

En nous appuyant sur les résultats des deux études de Hudon et de Soos, nous allons voir maintenant dans les textes mêmes de Léon que l’usage du terme sacramentum est une clé de la dimension historique de sa christologie. Ce terme lui permet de parler du Christ comme Mystère (2), plus précisément comme sacrement du salut (3) dans tous les mystères de sa vie (4), jusqu’au sacramentum qui les consomme tous : le mystère de la Passion (5). Le point 6 fera une reprise sur la dimension historique du sacramentum chez Léon.

Le sacramentum, c’est le Christ…

Pour Léon, le Christ est le sacramentum, plus précisément « le Mystère de la grande piété » – on pourrait traduire aussi « le Mystère de la miséricorde » – selon l’expression « magnum est pietatis sacramentum », issue de 1 Tm 3, 16 (Vulgate). En effet, nous voyons apparaître régulièrement cette expression dans les sermons, sous une forme ou une autre. 1 Tm 3, 16 est l’origine scripturaire des variantes léoniennes de cette expression, puisque c’est le seul lieu dans l’Écriture où sacramentum est associé à pietas.

Voici 1 Tm 3, 16 dans la Vulgate : « Et manifeste magnum est pietatis sacramentum, quod manifestatum est in carne, iustificatum est in Spiritu, apparuit angelis, praedicatum est Gentibus, creditum est in mundo, assumptum est in gloria. »

On ne sait pas quelle(s) traduction(s) latine(s) de l’Écriture connaissait Léon. Certainement les Vieilles Latines et, peut-être, la Vulgate achevée au début du ve siècle par Jérôme. On constate que, dans les sermons, c’est la forme « magnae pietatis sacramentum86 » qui revient le plus souvent. Dans celle-ci, contrairement à la Vulgate, l’adjectif « grand » qualifie la pietas et non le sacramentum. On trouve également une fois « divinae pietatis magnum et ineffabile sacramentum87 » et une fois « magnum […] divinae misericordiae sacramentum88 ». D’autres formes très proches sont aussi présentes : « magnae pietatis suae […] sacramentum89 », « sacramentum pietatis90 », « sublimissimo divinae misericordiae sacramento91 », « potentissimum divinae misericordiae sacramentum92 », « in tanto divinae misericordiae sacramento93 », « tantae misericordiae sacramentum94 », « pietatis suae remedia95 », « divinae pietatis […] virtutem96 », « primam pietatis suae dispositionem sacramento occultiore compleret97 », « magnum […] sacramentum98 ». Pour sacramentum au pluriel, on a une fois : « omnia divinae misericordiae sacramenta99. » Grâce à l’index de M.-B. de Soos, on remarque également que mysterium au singulier ou au pluriel n’est jamais associé à pietas ou à misericordia100.

Il est fort possible que Léon emprunte la forme « magnae pietatis sacramentum » à Hilaire de Poitiers, « auteur qui jouit d’une autorité notable101 » auprès de lui. En effet, cette même forme revient très souvent (7 fois) au chapitre 9 du livre XI de son De Trinitate, qui est précisément une exégèse de 1 Tm 3, 16102. Soit Léon a trouvé cette forme chez Hilaire, soit tous les deux avaient accès à une même traduction latine de 1 Tm 3, 16 qui n’était pas celle de la Vulgate — ce qui, au vu des connaissances actuelles des traductions latines de la Bible, est très peu probable. Passons à l’exégèse que fait Hilaire de 1 Tm 3, 16 dans son livre XI :

Y a-t-il qui que ce soit dont l’esprit soit assez appesanti pour ne pas comprendre que l’économie du Seigneur assumant la chair n’est rien d’autre que le sacrement de la piété ? Et quiconque s’écartera de cette confession sera exclu de la foi divine. Car l’Apôtre n’a pas d’hésitation là-dessus : le mystère de notre salut n’est pas injure à la divinité mais sacrement d’une grande piété. Il n’y a pas là nécessité mais piété, non pas faiblesse mais sacrement d’une grande piété, et sacrement non plus caché désormais dans le mystère mais manifesté dans la chair103.

Nous découvrons que le sacrement de la grande piété désigne chez l’évêque de Poitiers identiquement l’économie de l’incarnation du Seigneur et « le mystère de notre salut ». L. F. Ladaria, grand connaisseur de ce Père, affirme que le sacrement de la grande piété désigne pour Hilaire autant l’Incarnation que la Passion et la Résurrection du Seigneur. Cette expression enserre toute la vie salvifique du Christ104. Nous allons voir dans le point suivant que Léon reprend cette même signification du sacramentum magnae pietatis, ce qui confirme l’influence certainement décisive d’Hilaire105. Cette fois, l’influence majeure n’est pas du côté d’Augustin. En effet, en additionnant les résultats de l’étude pertinente de C. Couturier qui couvre toute l’œuvre de l’évêque d’Hippone, ceux de H. J. Frede dans son édition de la Vetus Latina et ceux d’une note complémentaire de la Bibliothèque augustinienne, Augustin ne ferait référence que 11 fois à 1 Tm 3, 16106 et ce, sous la forme issue de la Vulgate ou des Vieilles Latines : « magnum est pietatis sacramentum ». Par contre, Augustin se réfère beaucoup plus souvent au « magnum sacramentum [ou “mysterium”] » d’Ep 5, 32107 qui désigne le Mystère du Christ, comprenant inséparablement le mystère de l’Église108. Enfin, signalons que Jean Cassien, dans son De Incarnatione Domini contra Nestorium que Léon a lu et travaillé109, fait aussi l’application de 1 Tm 3, 16 à l’Incarnation, mais sans employer la forme découverte chez Hilaire ou Léon : Cassien s’y interroge sur ce qu’est le magnum sacramentum d’Ep 5, 32 et renvoie au même apôtre Paul qui « dit la même chose sous d’autres mots : Et manifeste magnum est pietatis sacramentum, quod manifestatum est in carne […] [cf. 1 Tm 3, 16]. Quod ergo magnum illud est sacramentum quod manifestatum est in carne ? Deus scilicet natus e carne, Deus visus in corpore110. » Le grand sacrement manifesté dans la chair est « Dieu né dans la chair, Dieu vu dans le corps ».

Après avoir mentionné l’origine très certainement hilarienne du magnae pietatis sacramentum, venons-en à son sens pour Léon. Le sacramentum pietatis est le Fils éternel de Dieu dans son état d’incarnation111 qui commence lorsqu’il prend notre nature humaine dans le sein de Marie, pour notre salut112. Le texte suivant le dit bien :

Le Fils de Dieu, engendré par le Père avant les siècles et coéternel au Père dans une égalité sans terme et consubstantielle, est venu en ce monde par le sein d’une vierge, choisie pour ce sacrement de la piété, en laquelle et par laquelle, « la Sagesse s’est bâtie une maison » [Pr 9, 1], et la divinité immuable du Verbe s’est attachée [ou s’est ajustée] à la forme du serviteur dans la ressemblance de la chair du péché [Ph 2, 7 ; Rm 8, 3]113.

Dans un sermon pour l’Épiphanie, on retrouve la même signification. Face au docétisme manichéen, Léon décrit comme une œuvre de « puissance » et « d’estime glorieuse » destinée à purifier et à guérir l’homme le fait pour le Fils de Dieu de s’être « enfermé dans les entrailles d’une femme » et d’être né homme. Après quoi, il déclare aussitôt :

Ce grand et ineffable sacrement de la piété divine a été annoncé par tous les témoignages des Saintes Écritures ; aussi ces gens dont nous parlons [les manichéens], ennemis de la vérité, ont rejeté la Loi donnée par Moïse [voir Jn 1, 17] et les oracles divinement inspirés des prophètes et ont même porté la main sur les pages évangéliques et apostoliques114.

Ce divinae pietatis magnum sacramentum est le mystère de l’Incarnation rédemptrice qui a été annoncé dans l’histoire. On retrouve la même idée dans un sermon pour le carême qui nous révèle encore davantage la dimension intrinsèquement historique du magnae pietatis sacramentum qui embrasse toute l’histoire. Avec cet extrait, nous sommes au cœur de notre recherche :

[que le vrai Fils de Dieu soit un vrai fils d’homme] c’est sur cela seul que repose la restauration du genre humain, attestée par la Loi, promise par les prophètes [voir Rm 3, 21] et annoncée par tous les mystères de l’Ancien Testament : tellement que personne ne peut douter que ce grand sacrement de la divine miséricorde, appelé à profiter à tous les siècles, après avoir été longtemps et fréquemment préfiguré, ne se soit accompli au temps fixé d’avance115.

Ce sacramentum n’a pas été seulement « préfiguré longtemps et fréquemment » dans l’histoire, mais il est aussi profitable à toute l’histoire et s’est accompli à un moment de l’histoire, « au temps fixé d’avance ». En tant que le sacramentum est la réalisation du dessein divin du salut, on peut dire qu’il transcende et domine l’histoire. Et en même temps, il lui est immanent et s’accomplit en elle. Le verbe employé pour dire cet accomplissement est implere, le même utilisé par Jésus en Mt 5, 17 pour signifier qu’il est venu non pas abolir, mais accomplir. Nous aurons l’occasion d’y revenir dans le chapitre iii de notre travail, consacré à Mt 5, 17 et à la notion d’accomplissement chez Léon. Remarquons aussi que divinae misericordiae a remplacé pietatis. Ce n’est pas étonnant, car un des deux sens de la pietas pour Léon désigne la miséricorde de Dieu envers les hommes116. Léon parle ailleurs du « dessein de la piété divine », où la piété désigne bien la bonté miséricordieuse de Dieu dans son dessein de restaurer le genre humain. Nous verrons tout au long de notre étude que le pape Léon est un chantre et un apôtre de la miséricorde divine117.

Dans un sermon pour la Passion, nous trouvons l’expression sacramentum pietatis désignant toujours le mystère de l’Incarnation et insistant cette fois sur la dimension de faiblesse, de passibilité et de mortalité de la chair du Rédempteur :

Elle nous a assumés, cette nature [la nature divine], sans séparer de la souche commune le rejeton de notre race et tout en excluant de Lui la contagion du péché qui passe en tous les hommes. L’infirmité, oui, et la mortalité, qui n’étaient pas le péché, mais seulement la peine du péché, le Rédempteur du monde les a prises en vue de son supplice, pour être livrées en vue de la récompense. Ce qui était la transmission en tous les hommes de la condamnation est donc, dans le Christ, sacrement de la piété118.

L’Incarnation, pour Léon, n’est donc pas seulement l’acte d’assumer la nature humaine en Marie, mais désigne vraiment un état qui commence à la conception dans le sein de la Vierge, qui couvre toute la vie terrestre du Rédempteur jusqu’à sa mort et qui s’achève dans la glorification de la nature humaine, à la droite du Père119. Dans le texte cité ci-dessus, le sens de sacramentum pietatis pourrait être davantage celui de remède de la piété, remède à la condamnation qui s’est transmise dans la chair depuis nos premiers parents pécheurs, c’est-à-dire remède à la mort et à la souffrance. Dans un sermon pour Noël, Léon parle d’ailleurs du Christ qui nous apporte le remède comme vrai Dieu et nous offre un exemple comme vrai homme120. Si c’est le cas, il n’empêche que Léon utilise le même terme et que celui-ci désigne la nature humaine assumée par la divinité pour son salut, c’est-à-dire l’Incarnation rédemptrice. Léon ne sépare jamais l’Incarnation de la rédemption. Le sacramentum pietatis n’est pas différent du sacramentum salutis : c’est le Christ manifesté dans la chair et justifié dans l’Esprit.

Ainsi, particulièrement à la suite d’Hilaire, Léon applique l’expression sacramentum magnae pietatis au Christ dans son état d’Incarnation rédemptrice et la développe amplement121. Cette expression lui permet aussi de rattacher le Mystère du Christ à la miséricorde du Père. Beaucoup d’autres Pères avaient, bien sûr, déjà parlé du sacramentum Christi, mais pas en s’inspirant aussi directement de 1 Tm 3, 16, comme le fait Léon122. Celui-ci est particulièrement sensible à la dimension historique de l’expression paulinienne et à sa dimension de miséricorde. Continuons à explorer cette dimension historique : le sacramentum magnae pietatis est le mystère du salut qui concerne toute l’histoire.

… comme sacrement du salut…

Le sacramentum, c’est le Christ comme sacrement ou mystère de salut pour l’histoire. Par exemple, prêchant sur la Passion, Léon affirme que le sacrement de la grande piété a été disposé de telle sorte que les générations continuent à se succéder dans le temps et que « la rénovation de notre origine s’étende rétroactivement à tous les siècles passés, la justification étant accordée à la foi sans distinction ». Il est donc déjà question d’un lien entre le sacrement de la grande piété et la rénovation de notre origine. Et Léon explique aussitôt :

L’Incarnation du Verbe, en effet, ainsi que la mort et la résurrection du Christ, sont devenues salut pour tous les fidèles et ce que le sang du juste unique nous a donné, à nous qui le croyons répandu pour la réconciliation du monde, il l’a accordé aux pères qui ont cru pareillement qu’il serait répandu123.

Le sacrement de la grande piété est donc le Verbe incarné, ainsi que le mystère de sa mort et de sa résurrection, précisément en tant que salut pour les croyants de tous les temps, que ceux-ci aient cru dans l’Incarnation rédemptrice à venir ou comme étant déjà accomplie. Ainsi, ce mystère du salut s’étend aussi à l’histoire passée, grâce à la foi en sa promesse.

Au début d’un sermon pour Noël, Léon parle du « sacrement de notre salut », presque de la même manière dont il avait parlé du sacrement de la piété précédemment :

Voici que s’est levé pour nous le jour de rédemption nouvelle, de préparation ancienne, de bonheur éternel. Voici, en effet, que le cycle de l’année met de nouveau à notre disposition le sacrement de notre salut, promis dès le commencement des temps, accordé à la fin, fait pour durer sans fin124.

Ce jour de rédemption nouvelle ne peut être que celui de la nativité du Christ, à l’occasion duquel Léon prononce ce sermon. C’est ce jour qui apporte le sacrement de notre salut. M.-B. de Soos a bien montré que « sacrement », ici, n’a pas seulement le sens de signe, ni de simple histoire du salut telle que le Christ l’a accomplie sur terre, car cette histoire est terminée depuis l’Ascension, ni de vérité cachée, mystérieuse. « Il s’agit d’une réalité qui dure malgré le départ du Christ, qui nous a été donnée avec le Christ après nous avoir été promise avant le Christ ». Et M.-B. de Soos souligne les aspects d’économie, d’instrumentalité et d’efficacité permanente de cette réalité125. On peut donc y voir le sacrement de la grande piété, c’est-à-dire le Mystère du Christ promis, donné et toujours en acte, par sa fructification dans l’histoire. Un parallélisme synonymique dont Léon a le secret confirme cela dans un autre sermon de Noël : « l’Incarnation du Verbe s’applique autant à ce qui est à faire qu’à ce qui a été fait et le sacrement du salut des hommes n’a jamais cessé son activité durant les temps anciens126 ». L’Incarnation du Verbe est mise en parallèle avec le sacrement du salut des hommes. Et quelques lignes plus loin, nous retrouvons notre expression-clé « magnae pietatis sacramentum ». Celui-ci « qui a maintenant rempli le monde entier, fut déjà si puissant même en ses signes avant-coureurs que ceux qui y ont cru quand il était promis n’en ont pas moins bénéficié que ceux qui l’ont reçu quand il était donné127 ». Le commentaire de M. Pratesi accompagnant l’édition italienne des sermons de Léon fait la même identification : « La foi des saints de l’ancienne Alliance se réfère aux promesses et aux préfigurations du sacramentum du Christ qui, en elles, est déjà opérant et salvifique128. »

Un dernier exemple, tiré d’un sermon sur l’Ascension, confirme l’identification entre le sacrement de la grande piété, le sacrement du salut et le Mystère du Christ, Verbe incarné, et, en même temps, précise davantage le sacrement du salut comme s’étendant et s’accomplissant tout au long de la vie terrestre de notre Créateur :

Le sacrement, bien-aimés, de notre salut que le Créateur de l’univers a estimé au prix de son sang, a été accompli par une dispensation d’humilité, depuis le jour de la naissance corporelle jusqu’au terme [ou jusqu’à l’aboutissement – exitum] de la Passion. Même si beaucoup de signes de la divinité avaient aussi brillé dans la forme du serviteur, cependant il revenait proprement aux actes de ce temps-ci de montrer la vérité de l’homme assumé129.

Cet extrait montre bien de nouveau le lien du sacramentum salutis avec le mystère de la chair du Verbe (« une dispensation d’humilité », « la forme du serviteur », « la vérité de l’homme assumé »), et le fait que ce sacrement du salut concerne l’ensemble de la vie du Sauveur, comme pour culminer dans le sang versé de la Passion. Remarquons ici qu’il y a comme un terme dans l’accomplissement du sacrementum salutis : celui de la Passion. Léon se contredirait-il en affirmant qu’il est « fait pour durer sans fin » ? Non, car l’ensemble de la vie terrestre du Christ constitue la réalisation, ou mieux, l’élaboration de ce sacrement. Une fois fait, il dure sans fin : d’une part en fructifiant dans l’histoire – nous y reviendrons –, d’autre part en existant éternellement, puisqu’il est le Mystère du Christ, le même hier, aujourd’hui et à jamais (voir He 13, 8).

Le sacrement du salut structure donc l’histoire. C’est en elle qu’il est non seulement promis, mais déjà agissant et même puissamment dans les signes qui le promettent. En elle, à la fin des temps, il est donné. Et il est fait « pour durer sans fin ». Ce qui l’accomplit dans l’histoire, c’est la vie humaine de Celui qui a pris la forme du serviteur, par une dispensation toute d’humilité. Ainsi, pour Léon, « il y a identité entre le mystère d’une personne en deux natures, le mystère de la miséricorde divine et le mystère de notre salut130 », cette identité étant bien attestée par l’unicité du mot sacramentum.

… dans tous les sacramenta de sa vie…

Un autre aspect de la dimension historique du sacramentum : le sacramentum salutis se déploie dans tous les actes sauveurs de la vie du Christ appelés par Léon des sacramenta. Le pape utilise sacramentum pour parler des gestes sauveurs du Verbe incarné et des différents moments de sa vie. On rencontre régulièrement les expressions suivantes : « sacramentum nativitatis Christi131 », « sacramentum praesentis festi132 » à propos de l’Épiphanie, « sacramentum dominicae passionis133 », « salutaris Paschae mirabile sacramentum134 », « crux Christi […] sacramentum est et exemplum135 », « mortis eius resurrectionisque sacramentum136 », etc. Ainsi, la nativité, la passion, la croix, la mort et la résurrection du Christ sont des sacrements – des mystères, dirions-nous aujourd’hui –, tout comme les fêtes liturgiques qui les célèbrent. Cette « application aussi généralisée de sacramentum aux actions salvifiques du Christ est quelque chose de tout à fait nouveau dans la langue chrétienne traditionnelle137 ». Il est bien difficile de déterminer dans chaque cas si sacramentum désigne la fête, le rite pris en lui-même ou l’événement sauveur qui y est célébré, le mystère de la vie du Christ, ou encore les deux à la fois138. Léon n’en reste pas à ces événements majeurs de la vie du Christ. Ce sont tous les actes du Christ qui sont une dispensation de sacrements ou qui contiennent et révèlent des sacrements. Le texte suivant nous montre bien cette extension des mystères à tout ce qu’a fait le Sauveur :

Le souvenir des réalités effectuées par le Sauveur du genre humain nous est d’une grande utilité, bien-aimés, si ces réalités que nous vénérons en les croyant, nous les accueillons comme devant être imitées. En effet, dans la dispensation des sacrements du Christ se trouvent et les prodiges de la grâce et les stimulants de la doctrine, pour que nous suivions aussi dans l’exemple des œuvres Celui que nous confessons dans un esprit de foi139.

Léon parle de la dispensation des sacrements du Christ comme explicitation des réalités opérées par le Sauveur (voir le petit « en effet » – enim). Dans un sermon pour Noël, il est question des sacrements du salut qui font la joie de l’Église et que nous découvrons intimement liés à l’Incarnation :

Que la foi catholique reconnaisse donc dans l’humilité du Seigneur sa gloire et que l’Église, Corps du Christ, trouve sa joie au sujet des sacrements de son salut, parce que [quia], si le Verbe de Dieu, en effet, ne s’était fait chair et n’avait habité parmi nous, si le Créateur lui-même n’était descendu vers la créature pour s’unir à elle, ramenant, par sa naissance, l’humanité vieillie à un nouveau commencement, la mort régnerait depuis Adam jusqu’à la fin140.

On peut découvrir un léger parallélisme entre la « gloire dans l’humilité du Seigneur » et la « joie au sujet des sacrements de son salut », l’humilité désignant la nature humaine assumée par le Fils de Dieu dans l’Incarnation. Le quia suivi de la mention de l’Incarnation renforce cette dépendance et cette continuité profonde des sacramenta avec l’Incarnation. De plus, ces sacrements du salut ne signifient pas uniquement le baptême dont il est pourtant question quelques lignes après. Le pluriel désigne les différents actes rédempteurs du Christ au cours de sa vie terrestre, puisque, plus loin, il est question des « œuvres de notre Seigneur » :

Ces œuvres de notre Seigneur, bien-aimés, nous sont utiles grâce au sacrement, mais encore grâce à l’exemple de l’imitation, à condition que ces remèdes eux-mêmes passent en discipline et que ce qui a été accordé par les mystères soit utile aux mœurs : afin que nous nous souvenions que nous avons à vivre dans l’humilité et la douceur de notre Rédempteur141.

Comment comprendre que ces œuvres soient utiles « grâce au sacrement » ? Dans le sermon contre l’hérésie d’Eutychès, Léon déclare que le Verbe de Dieu fait chair, à cause de « la substance humaine qui est en et à lui, possède par le corps des actions corporelles et par la divinité des forces spirituelles142 ». Ainsi, « sacrement » pourrait être ici synonyme de « grâce », mais toujours dans le contexte où ce mot désigne le mystère de l’Incarnation rédemptrice qui, comme une lame de fond – ou un état permanent, selon les mots de M.-B. de Soos –, est présent à chaque acte du Sauveur et lui assure son efficacité salvifique143. Remarquons aussi que chaque sacramentum est aussi un exemplum devant être imité dans la vie des croyants144.

Aucun acte du Christ, même aucun moment de son histoire terrestre n’est anodin pour Léon et chacun a sa place dans le plan salutaire de Dieu. « Même ces premiers instants que le Fils de Dieu assuma par la Vierge mère en naissant d’elle ont été institués [instituunt] pour notre progrès dans la piété », déclare notre prédicateur, après avoir évoqué les prodiges de grâce et les stimulants de la doctrine qui se trouvent dans « la dispensation des sacrements du Christ » (voir Tr. 37, 1 cité ci-dessus). Autant le verbe instituere que le substantif dispensatio témoignent du dessein divin s’accomplissant dans l’histoire terrestre, même la plus ordinaire, de notre Sauveur145. En effet, dispensatio signifie l’agencement et la réalisation du dessein divin du salut dans l’histoire. Léon a trouvé ce terme probablement chez Hilaire et Augustin146. Mais avec un rapprochement de dispensatio et de sacramentum qui lui est propre147, Léon parle à plusieurs reprises de « la dispensation des mystères » de la vie du Christ148, ce qui indique la présence d’un ordre de ces mystères dans l’histoire. Cela renforce encore le caractère historique du sacramentum et de la christologie léonienne.

Un mystère de la vie du Christ offre une bonne illustration du déploiement du sacramentum Christi dans les sacramenta de sa vie : la Transfiguration. En effet, dans le seul sermon que nous avons sur cet événement, il est question au début de comprendre « le grand sacrement ». Ce magnum sacramentum est bien sûr, encore une fois, le mystère de l’Incarnation, selon 1 Tm 3, 16 : « Le sacramentum à comprendre est le Christ Jésus Verbe incarné. Celui-ci est sacrement, non pas seulement en ce sens d’opérer le salut de l’homme, mais aussi dans le fait d’être épiphanie, manifestation, splendeur du Père149. » C’est donc ici le mystère particulier de la Transfiguration qui donne de mieux « intelliger » le « grand sacrement » qu’est le Verbe incarné et rédempteur. Ce don est fait particulièrement à l’apôtre Pierre qui vient de recevoir du Père la révélation du Mystère du Christ, Fils du Dieu vivant, et de qui Léon affirme quelques lignes plus loin : « Animé par cette révélation des sacrements, saisi de mépris pour les biens de ce monde et de dégoût pour les choses terrestres, l’esprit de l’apôtre Pierre était comme ravi en extase dans le désir des biens éternels et, rempli de joie par toute cette vision, il souhaitait demeurer avec Jésus en ce lieu où sa gloire ainsi manifestée faisait toute sa joie150. » La « révélation des sacrements » est à comprendre au sens de révélation des enseignements divins qui sont fournis par ce mystère de la Transfiguration et dont Léon vient de parler151.

Un extrait d’une lettre de Léon vient confirmer tout ce que nous avons dit du déploiement du Mystère dans les mystères de la vie du Christ. Le pape, après avoir dit que l’ensemble des jours du Christ ont été consacrés par d’innombrables œuvres de puissance, déclare que « dans toutes ses actions, les mystères des sacrements [sacramentorum mysteria] étincellent152 ». Les « sacrements » désignent les mystères historiques de la vie du Christ, et les « mystères » de ces sacrements leur efficacité divine.

Cette multitude de sacramenta ne nuit pas à l’unité du Mystère, car il n’y a bien qu’un « unique sacrement de la miséricorde divine » qui est le « sacrement de l’Incarnation du Seigneur »153. G. Hudon a bien vu que chaque sacramentum émane de la bonté miséricordieuse de Dieu, de sa piété divine et que celle-ci préside et agit dans tous les actes sauveurs du Christ154. On peut donc dire que l’unique magnae pietatis sacramentum se déploie dans la dispensation des divers sacramenta de la vie historique du Christ.

Il en est cependant un où il se manifeste au plus haut point et vers lequel convergent tous ces sacramenta de la vie du Christ : le sacramentum Passionis qui les consomme tous.

… jusqu’au sacramentum qui les consomme tous : la Passion

Le texte le plus clair concernant la consommation des mystères du Christ par la Passion est celui-ci, issu précisément d’une prédication sur la Passion :

Créateur et Seigneur de toutes choses, le Christ, après l’enfantement miraculeux de la Vierge sainte, après l’hommage rendu à son berceau par la foi des mages, après une abondante prédication de la parole divine et la grâce de multiples guérisons opérées au commandement du verbe puissant, consomme la dispensation de tous les sacrements et de toutes les œuvres de puissance par la Passion salvifique […]. Aussi est-ce continuellement que nous devons garder présent à nos cœurs, en lui rendant tout l’honneur qui lui revient, ce suprême et très puissant sacrement de la divine miséricorde155.

Les premières lignes sont une reprise quasi littérale du sermon XII de Gaudence, évêque de Brescia (mort vers 410-420)156. En quelques mots, elles synthétisent l’ensemble de la vie terrestre du Christ, depuis sa naissance de la Vierge Marie jusqu’à sa vie publique, caractérisée par la prédication et les œuvres de guérison. La finale, elle, est propre à Léon : « Le Christ consomme la dispensation de tous les sacrements et de toutes les œuvres de puissance par la Passion salvifique. » Et nous constatons que la Passion est désignée comme le « suprême et très puissant sacrement de la divine miséricorde ». Il y a donc dans la Passion et dans la Croix comme un sommet et une condensation de toute l’économie du Mystère du Christ et des mystères de sa vie157. En effet, consummare signifie « faire la somme de, porter à la perfection »158. Les sermons pour le carême répètent régulièrement que le sacrement de la Passion dépasse tous les sacrements159, et que tous les sacrements de la divine miséricorde convergent vers la fête pascale160.

Un autre sermon de carême montre dans cette convergence et ce sommet un rapport de finalité : « Oui, même le fait que le Seigneur soit né d’une mère avait pour fin ce sacrement ; et le Fils de Dieu n’eut pas d’autre raison de naître que celle de pouvoir être cloué sur la croix. » Et Léon d’expliquer que le Fils a pris de la Vierge une chair mortelle afin que soit « réalisée la disposition de la Passion » qui, selon un dessein ineffable de la miséricorde de Dieu, serait « pour nous sacrifice rédempteur, abolition du péché et prémices de résurrection pour l’éternelle vie161 ».

Le verbe consummare ne désigne pas uniquement la consommation des mystères de la vie du Christ dans le mystère pascal. Il indique aussi la consommation de tous les sacramenta de l’Ancien Testament. Prêchant sur la Passion, Léon parle de la Croix comme « plénitude de tous les sacrements ». Et il commente ainsi le transfert de la croix sur les épaules de Simon de Cyrène : « la propitiation de l’Agneau et la plénitude de tous les sacrements passaient de la circoncision aux incirconcis, des fils charnels aux fils spirituels162 ». Dans ce contexte, la croix est la plénitude de tous les sacrements en ce sens qu’elle accomplit tous les rites sacrés de l’Ancienne Alliance (car, juste après, notre auteur signale que la déférence due au Temple a pris fin et que le mystère des anciennes victimes s’achève par l’unique hostie de la Croix). Néanmoins, que sacramentum désigne ici les rites de l’Ancien Testament163 ou, plus habituellement, les Mystères de la vie du Christ, c’est bien ce même mot que Léon emploie avec la même réalité sous-jacente de l’Incarnation rédemptrice, dont la vertu salvifique était déjà présente dans les rites anciens. La Croix est la plénitude de tous les sacrements, que ce soient ceux de l’Ancien Testament ou ceux de la vie du Christ antérieurs au mystère de sa croix anticipée à la Cène, car c’est elle et elle seule qui fonde la Nouvelle Alliance164. Et même quand Léon emploie le mot mysterium, plus habituel chez lui pour désigner les figures de l’Ancien Testament, il le fait en dépendance du sacramentum qui est le mystère pascal. Le sacramentum paschale est tellement central et éminent dans l’histoire que tous les mysteria des siècles antérieurs ont servi à celui-ci, grâce à la dispensation divine :

Parmi toutes les œuvres auxquelles, depuis l’origine des choses, la miséricorde de Dieu s’est dépensée pour le salut des mortels, rien n’est plus admirable, rien n’est plus sublime que ceci : le Christ a été crucifié pour le monde. À ce sacrement ont servi tous les mystères des siècles antérieurs165.

Dans la suite du texte, notre docteur offre lui-même une définition de ce qu’il entend par mysteria. Il s’agit de la variété des victimes, des symboles prophétiques de l’Ancien Testament et des institutions de sa Loi166 ordonnés de telle manière par le plan divin qu’ils annoncent et promettent ce sacrement. Les mysteria pour Léon ont une mission d’annonce, de préfiguration. Ce sont des symboles du grand sacramentum. Le sacramentum désigne ici la crucifixion du Christ pour le monde, la plus sublime des œuvres miséricordieuses de Dieu dans l’histoire. Tous les mysteria de l’histoire passée de l’Ancien Testament sont ainsi au service du sublime sacramentum de la Croix qui consomme lui-même tous les sacramenta de l’histoire terrestre du Christ – les mystères de sa vie – d’après un ordonnancement divin bien établi.

Le sacrement de la Passion, appelé aussi « sacrement (mystère) pascal » condense tous les sacrements de telle sorte que Léon l’identifie souvent purement et simplement au « sacrement admirable du salut167 » ou au « sacrement de la grande piété168 ». C’est comme si le sacrement de la Passion reprenait et intégrait 1 Tm 3, 16.

Dans ces cinq premiers points, nous venons de voir comment le magnae pietatis sacramentum, à la suite de 1 Tm 3, 16, est le Christ, comme sacrement de salut, dans le mystère de son Incarnation qui fonde tous les sacramenta ou mystères de sa vie et qui se déploie en eux, jusqu’au sacramentum Passionis ou mystère pascal qui les consomme tous. Nous venons donc d’établir que le sacramentum a une dimension historique essentielle. C’est ce lien intrinsèque du sacramentum à l’histoire que nous voulons maintenant expliciter plus complètement.

Le sacramentum et l’histoire

Le sacramentum, fruit du dessein divin qui enveloppe l’histoire et l’ordonne à son salut.

Léon a une vive conscience que Dieu préside à l’histoire humaine et qu’il a un dessein sur elle : la sauver de la mort dans laquelle elle s’est enfermée, suite au premier péché. Notre pape utilise plusieurs expressions pour désigner ce dessein salvifique de Dieu qui enveloppe l’humanité et l’histoire : le divinum consilium, expression que Léon emploie souvent169, la dispensatio dont on a déjà parlé, le substantif dispositio ou le verbe disponere pour dire que Dieu a disposé les temps et les jours pour la réalisation de son dessein170.

Le sacramentum, c’est-à-dire l’Incarnation rédemptrice du Verbe, est le contenu de ce dessein, son intention171. En effet, comme dit Léon, c’est « l’impénétrable profondeur du dessein divin » qui a « disposé » cette plénitude des temps où le Fils a assumé notre nature humaine172. Un autre texte, toujours extrait d’un sermon pour Noël, montre clairement ce lien entre le dessein divin et le Mystère, le sacramentum :

Il fallait donc, selon la dispensation d’un dessein secret [secreti (…) consilii], que Dieu qui ne change pas et dont la volonté ne peut pas être privée de sa bonté, complète la première disposition de sa piété par un sacrement plus caché [primam pietatis suae dispositionem sacramento occultiore compleret], et que l’homme, entraîné dans la faute par la fourberie du démon, ne vînt pas à périr contre le propos de Dieu.

Les temps étant donc advenus, bien-aimés, qui avaient été préordonnés pour la rédemption des hommes, Jésus Christ, Fils de Dieu, pénètre dans les bas-fonds de ce monde, descendant du siège céleste, et ne s’éloignant pas de la gloire paternelle, engendré d’une nouvelle manière, d’une nouvelle naissance173.

Face à des reproches d’après lesquels la nouveauté du christianisme remettrait en cause l’immutabilité de Dieu qui aurait changé de dessein, Léon veut tenir à la fois cette immutabilité, la bonté de la volonté divine et le fait que l’homme, dans l’histoire, a péché et risque la mort, contrairement au propos de Dieu qui l’avait créé pour la vie, propos justement immuable et expression d’une disposition qui ne peut être que de piété, de miséricorde. Léon s’en sort en utilisant le verbe complere : Dieu complète son projet, son dessein par le mystère plus caché de l’Incarnation du Fils. Il prédestine alors les temps à la rédemption, au sacramentum, réalisation de son dessein de salut. Léon revient constamment à cette prédestination des temps au salut, tant dans ses sermons sur Noël dans lesquels il utilise davantage la notion de « plénitude des temps » (Ga 4, 4 et Ep 1, 10) ou de « fin des temps » (voir 1 Co 10, 11 et 1 P 1, 20), que dans ses autres sermons, notamment sur la Passion, où c’est le déroulement même de la vie terrestre du Sauveur – la dispensation des sacramenta du Christ – qui est disposé selon ce dessein divin salvifique174.

 

Signalons que Léon ne cherche pas à expliquer pourquoi Dieu a choisi ce moment de l’histoire pour réaliser son dessein en envoyant son Fils dans la chair. Comparé à d’autres Pères qui ont essayé d’expliquer le moment de l’Incarnation comme le terme d’un processus de progrès et de maturation de l’humanité, et d’autres, au contraire, comme arrivant au terme d’une suite de décadences et de comble du péché, notre pape, lui, parle du caractère impénétrable du dessein divin concernant ce moment précis175.

Le texte suivant est intéressant, car il nous apprend que Celui qui a disposé le temps de l’Incarnation et le jour de sa naissance temporelle, le Fils égal au Père, est Celui qui « tout entier excède toutes choses », donc aussi l’histoire :

Dieu donc, Fils de Dieu, égal au Père, tenant du Père la même nature que le Père, Créateur et Seigneur de l’univers, tout entier présent partout et tout entier débordant tout [omnia totus excedens], s’est, dans le cours des temps qui s’écoulent comme il l’a lui-même disposé, choisi ce jour-ci pour naître de la bienheureuse Vierge Marie en vue du salut du monde176.

Le sacramentum est bien le fruit d’un dessein qui enveloppe toute l’histoire et toute la création.

Le dessein divin, complété, est immuable en son origine. Il l’est également dans la dispensation du Mystère au cours de la vie du Christ. Léon affirme qu’aucun homme ne peut « bouleverser le dessein divin », ni « changer l’ordre immuable des réalités disposées », pas même Hérode cherchant à tuer l’enfant nouveau-né. « La mort du Christ n’est pas pour ton temps – lui répond rhétoriquement Léon. D’abord l’Évangile doit être établi, d’abord le Royaume de Dieu doit être prêché, d’abord des malades doivent recevoir leur guérison, d’abord des miracles doivent être accomplis177. » Le dessein divin a disposé et dispense les réalités salvifiques dans l’histoire selon un ordre propre inchangeable.

Un mot, pour terminer, sur la liberté humaine qui pourrait sembler malmenée par les affirmations de Léon. Pour notre auteur, le plan bienveillant de Dieu et sa dispensation intègrent la liberté humaine même viciée qui fait aussi l’histoire et s’exprime en elle, que ce soit celle d’Hérode178 ou celle de ceux qui mettent à mort le Christ. Un exemple, vu ci-dessus : le Seigneur « qui tient tous les temps en son pouvoir, […] ne retarde pas le traître179 » et ne provoque pas le crime de ses persécuteurs180. Le dessein de Dieu respecte et intègre miséricordieusement la liberté humaine pécheresse afin de la sauver et de la restaurer181.

Enfin, notons que Léon revient sans cesse sur la nature miséricordieuse du dessein divin : « La manifestation de cette ineffable miséricorde se fit, bien-aimés, alors qu’Hérode détenait l’autorité royale chez les Juifs182 », Noël et l’Épiphanie sont « ces jours qui proclament les œuvres de la divine miséricorde183 » ; ailleurs, il est encore question de la « grande piété du dessein divin184 ».

Le sacramentum rédempteur du Christ est donc l’objet, le fruit et le moyen d’un sage dessein de la miséricorde divine qui enveloppe et ordonne à son salut l’histoire des libertés humaines blessées par le péché. Pour ce faire, il se rend présent et intérieur à cette histoire.

 

Le sacramentum est présent dans l’histoire,

  il y est dévoilé et il la dévoile.

C’est le présent ou le don qui qualifie le mieux le sacramentum, le Mystère du Fils incarné et rédempteur, dans le moment historique de la plénitude des temps. Comme le dit Léon, ce sacrement d’une grande piété, après avoir été promis, a été donné 185, « ce sacrement de rémission a été apporté 186 ». Maintenant, « les ombres cèdent la place au corps […], les images s’arrêtent en présence de la vérité, l’ancienne observance est exclue par le nouveau sacrement187 ». « Le sacrement de la Passion du Seigneur […] disposé pour le salut du genre humain avant les temps éternels et annoncé par de multiples figures au cours de tous les siècles révolus, nous ne l’attendons plus comme devant encore se manifester, mais nous l’adorons comme étant déjà accompli188. » Et quelques lignes plus loin, Léon traduit cet accomplissement par « la présence de la Vérité » que bien peu de gens percevaient189. « Selon la parole de l’évangéliste Jean : “La Loi fut donnée par l’intermédiaire de Moïse, la grâce et la vérité nous sont venues par Jésus Christ” [Jn 1, 17], […] l’annoncé est advenu190. » Ajoutons que le don et le présent de ce sacramentum dans l’histoire est le fruit d’un mystère divin d’abaissement, d’inclinatio191, attitude divine qui tient très à cœur à notre pape.

Tout en étant donné dans le temps de l’accomplissement, le sacramentum est déjà présent par son action et ses préfigurations dans l’Ancien Testament. En effet, Léon, grâce à l’Écriture lue dans la Tradition, sait que ce mystère de grâce désormais advenu a projeté son ombre sous la forme de figures dans toute l’histoire passée192, selon une disposition divine précise d’annonces, comme nous l’avons déjà entrevu : dans sa généalogie, « l’évangéliste Matthieu […] a fait voir ainsi en qui la bénédiction de tous les peuples avait été disposée.

Luc, lui aussi, partant de la naissance du Seigneur, a remonté, mais en sens inverse, la série de ses ancêtres, pour enseigner que même les siècles d’avant le déluge se rattachaient à ce sacrement, et que toutes les étapes qui se sont succédé depuis l’origine conduisaient, degré par degré, jusqu’à Celui-là en qui seul était le salut de tous193.

La restauration du genre humain par le sacramentum a été « attestée par la Loi, promise par les prophètes [voir Rm 3, 21] et annoncée par tous les mystères de l’Ancien Testament ». Ce sacrement de la divine miséricorde a « été longtemps et fréquemment préfiguré » et s’est « accompli au temps fixé d’avance »194. « Ce sacrement auquel, depuis le commencement, servirent tous les mystères195 » a été prédit d’avance196, par de multiples indications (multas significationes)197, « par de multiples signes, de multiples paroles, de multiples mystères [multis signis, multis vocibus, multisque mysteriis]198 ». « Les figures ont précédé [ou “marché devant”], afin que suivît la réalisation, et par l’avènement des réalités annoncées a pris fin la mission des annonciateurs199. » Et « maintenant que les images et les figures ont cessé, il est profitable de croire désormais effectué ce à quoi il fut auparavant profitable de croire comme devant être fait200 ».

Ainsi le plan de Dieu qui était d’effacer le péché du monde dans la naissance et la Passion de Jésus Christ, s’étendrait à toutes les générations et à tous les siècles et les mystères, variés suivant le chiffre [ou l’organisation] des temps, loin de nous déconcerter, nous affermiraient plutôt, puisque la foi qui nous fait vivre, elle, ne change pas suivant les âges201.

 

Le sacramentum n’est pas seulement présent dans l’histoire par son don à la plénitude des temps ou par son action et ses préfigurations passées, il y est aussi « dévoilé, à la fin des siècles202 », par l’Évangile.

Le sacrement de la Passion du Seigneur, que le Seigneur Jésus, Fils de Dieu, a supportée pour le salut du genre humain et le fait qu’exalté, il ait tout attiré à Lui [Jn 12, 32], comme il l’a promis, la parole évangélique l’a dévoilé de manière aussi nette que lumineuse203.

Léon se situe ainsi dans la droite ligne de l’apôtre Paul pour qui le Mystère, nous l’avons vu, n’est plus quelque chose de secret ou de caché, mais le dessein de Dieu dans le Christ manifesté et ouvert à tous204. C’est bien le Christ qui nous ouvre lui-même son propre Mystère et nous découvre ainsi la ratio, l’intelligence du dessein divin. Léon ajoute effectivement que cette ratio serait restée inaccessible à la sagesse humaine « si la vraie lumière n’était venue dissiper les ténèbres de l’ignorance humaine205 ». Nous venons de voir que c’est « la parole évangélique » qui nous dévoile le Mystère en le déroulant pour nous. C’est même l’un et l’autre Testament qui nous instruisent sur ce Mystère en nous en parlant « d’une voix égale », comme aime à le dire encore notre pape. Ainsi, « ce qui était profond sous le voile des figures devient clair [ou transparent, évident] par la lumière révélée206 ». Nous reviendrons sur l’intelligibilité du Mystère, lumière pour l’intelligence, au chapitre v.

Le sacramentum n’est pas seulement dévoilé dans l’histoire, il dévoile l’histoire et son mystère, par son accomplissement : une fois dévoilé dans l’histoire, il devient la clé du dévoilement de l’histoire. Nous avons vu ci-dessus que « même les siècles d’avant le déluge se rattachaient à ce Mystère ». Léon, après avoir lu l’évangile de la Passion et dit à ses auditeurs qu’il s’agissait de la gloire de la Croix, continue ainsi :

Sachez, bien-aimés, que tous les mystères des divines paroles vous sont désormais dévoilés ; réjouissez-vous de ce que, dans le sacrement de la Passion du Seigneur, tout ce que l’ombre de l’Ancien Testament cachait sous les témoignages prophétiques est manifeste207.

Précisons avec Léon : c’est dans le sacrement de la Passion du Seigneur que sont désormais dévoilés tous les mystères des divines paroles qui ont fait l’histoire de l’humanité et d’Israël. Comme dirait H. de Lubac, reprenant toute la tradition patristique, il fallait l’Acte ou le Fait de la Croix. C’est alors seulement « que la figure se changea en vérité, la prophétie en manifestation, la Loi en l’Évangile208 » : « Toutes les anciennes Écritures “ouvrent le mystère de la Croix”, mais elles sont en retour ouvertes par lui, par lui seul.
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